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BULLETIN QUOTIDIEN 
L'Assemblée, qui avait songé à épui

ser son ordre du jour en tenant une 
séance dans la soirée de j eud i , a pris l.« 
détermination de ne suspendre ses tra
vaux que le samedi 30. ap rès une séance 
du soir tenue le Vendredi-Saint , à par t i r 
de 7 heures et deux au t res successives , 
le lendemain. Grâce à cette résolution, 
aucune loi urgente ne sera ajournée, et 
les membres de l 'Assemblée pourront 
jouir de leurs vacances sans aucune ar
rière-pensée. Ces vacances , prolongées 
jusqu 'au 22 avril , permet t ront aux dé 
putes membres des conseils généraux , 
de remplir leurs devoirs en cette quali té. 
Toutes les convenances seront doncéga-
lement sauvegardées . On a calculé que 
81 députés font partie des conseils géné
raux qui se réunissent le 4 avril, et 142 
de ceux qui sont convoqués pour le 8 ou 
le 9 avril . Ces derniers n ' au ra ien t pu 
évidemment vaquer à leurs affaires, s'ils 
avaient dû ren t re r à Versailles dès le 1 11 
avril . 

Dans sa séance du vendredi-saint , au 
soir, la Chambre a nommé les membres 
appelés à faire partie de la commission 
d e permanence. 

m . 

L e P r o l é t a r i a t 

L'Assemblée nationale vient de légifé
rer contre l'Internationale : c'était son 
droit et son devoir. Mais, tout en ren
dant hommage à l'excellence de ses in
tentions, il e s t permis de conserver des 
doutes su r l'efficacité des moyens qu'el le 
a autorisé le Gouvernement à p rendre . 
Le virus international résistera à la cau
térisation la plus énergique. Pour en 
avoir raison, il faut lui appliquer Un 
traitement interne; il faut faire compren
d re aux ouvriers qu 'on les trompe et 
qu 'on les mène tout droit à la misère la 
plus profonde. Sans doute , les menées 
internationales sont dir igées contre le 
capital, c 'est-à-dire contre la bourgeoi
sie, détentrice d 'une partie plus ou 
moins considérable du capital. Mais si le 
capital était atteint — et il peut l 'être — 
qui profiterait de la r u i n e ? Pe r sonne . 
Qui, par contre, serait la première victi
me de sa d ispar i t ion? Le t rava i l leur .Le 
capital a de s ailes et il n 'a t tendra pas 
que la rude main des internationaux 
s'avance pour le saisir; il s'envolera à la 
première menace; et quand il au ra d i s -

| paru, avec quoi fera-t-on marcher les 
a tel iers? Au pis aller, les capitalistes en 
seront rédui ts à consommer leur capital, 
et sur cette consommation, ils pourront 
vivre quelques années; mais le travail
leur, que consornmera-t-il, pendant ce 
chômage imposé par lui? Ses b ras pro
bablement . 

C'est du milieu des travail leurs que 
devrai t surg i r la plus énerg ique proies-
talion contre les menées anti-ouvrières 
de VInternationale; ce seraient eux et 
non les patrons* qui devraient met t re à 
l'index les adhérents à cette association 
liberlicide, et les expulser de l'atelier 
d 'un accord unan ime . 

Malheureusement , la vieille histoire 
d 'Eve et du tentateur est toujours neuve. 
Le serpent international d i t à l ' ouvr i e r : 
tu seras Dieu! et la bonne dupe le croit 
su r parole. N ' importe ! remplissons no
tre devoir en disant et en répétant la 
véri té ,dussions-nous p rêche rdans le dé
sert.-

Le Moniteur d 'hier publiait un excel
lent article de M. Xavier Aubryel , sons 
le titre VAvènenent du prolétariat. 
Nous en extrayons ce qui suit : 

Une société régulière ressembla au fleuve 
qu i traverse une grande ville; à la surface 
flotte u n e écume qu i n 'al tère pas la l impi 
dité dos eaux; m a h au-dessous repose i r e 
vas» profonde qu i , remuée i m p r u d e m m e n t , 
peu t t roubler la masse tout ent ière . Cette 
écume, c'est l 'élément de corruption qu i se 
forme au-dessus des civilisations, mais qui 
n 'est pas contagieux. La vase, c'est cette im
mense r ebu t l u i , à chaque agi tat ion, e m p o i 
sonne la sécurité des honnêtes gens et altère 
aussi profondément l 'ordre que la vase al tère 
la t ransparence . 

A i l l e u r s , M . A u b r y e t dé f in i t a m s i l a 
- b o u r g e o i s i e e t i n d i q u e le p r o c é d é n a t u r e l 
p a r l e q u e l e l le s e f o r m e : 

Qu'est-ce que la bourgeoisie ï c'est le p e u 
ple arr ivé. Qu'est-ce que la bourgeoisie d ' a u 
j o u r d ' h u i ? l 'ouvrier d 'hier . (Ju'est-ce q r e 
l 'ouvri >r d ' au jourd 'hu i . ' le bourgeois de de
m a i n . 

Assurément tek évolut ions consolantes ne 
s 'exécutent pas à la baguet te , et il faut par
fois le travail de plusieurs générat ions p o u r 
faire d 'un plébéien u u bourgeois; mais ^H fa
bricat ion n 'en est q u e me i l l eu re , e t ce serait 
le cas de répéter : « Le temps ne respecte 
que son propre ouvrage. » Les secousses v io
lentes produisant les parvenus, cotte engeance 
qu i a p lus de morgue que les ducs à t abou
rets . Il n ' y a q u t la pa t iente élaborat ion des 
années qu i dé termine des promotions s incè
res dans l 'ordre social. Les couches sociales 
ont des lois de formation nécessaires. La rage 
de notre époque est d 'appl iquer à toutes c h o 
ses, aux. réformes, aux o-uvres, aux. fortunes, 
le principe dérisoire de la générat ion s p o n t a 
n é e . 

La bourgeoisie actuelle est une vis sans 
Un, ow le mouvemen t ascensionnel né s 'ar
rête j amais : mais encore ne faut-i l pas s a u 
ter les spirales ! 

Savoir a t t endre est un méri te aussi i n d i s 
pensable en poli t ique que dans la vie privée; 
le fils d 'un marchand de verdure s ' indigne 
d'être an monde et de n'être pas du monde ; 
s'il faisait crédit à la société d 'une v ing ta ine 
d 'années , il verrait peu t -ê t r e son propre h é 
rit ier demandé dans les meil leurs salons 
pour conduire le cot i l lon;mais ,eu conscience, 
ou ne peut exiger que le bourgeois qu i donne 
une fête descende pour dire a'j futur b o u r 
geois q u i crie : Pois verts/ i)ois verts au 

boisseau', montez donc chez moi, ces daines 
vous a t t enden t pour le premier, quadr i l le . 

Ce que peu t faire l ' intelligence unie à l'es
pr i t de condui te est incalculable; néanmoins , 
toutes les ver tus jointes à tous les talens de 
sa part ie ne saura ient , d 'un cent de bois à 
l ' aut re , à la fois enrichir et installer parmi 
les notables u n simple 'scieur, de l o n g ; sauf 
les vocations exceptionnelles des gens de 
génie, les hommes eu masse ne grandissent 
pas p lus f i t? que les arbres ne grossissent ; 
le ma lheur de,.çe,>>jii«la«#mssé- c'est ..yue les 
g lands veulent être chênes d u soir au lende
main , et chênes séculaires ! on pré tend vio
lenter la na tu re comme on violente la société, 
qu ' a r r ive - t - i l ? c'est que l 'élément plébéien 
anéan t i t en germe ce qu ' i l comportait de 
sève bourgeoise. 

Nous finissons par une dernière cita
tion contenant de bons conseils dont les 
ouvriers honnêtes feront leur profi t : 

Ce qu i manque aux ouvriers français en 
général , ce sont les quali tés de la classe 
moyenne , l 'esprit de famille, l 'esprit d 'ordio, 
l 'égalité d u travail et l 'amour du chez soi, 
tout ce qui sert , en u n mot , à fonder l ' in 
dépendance et q u ' o n t à u u si h a u t point lés 
ouvriers hol landais . 

L 'ouvrier français a plus que tout au t re le 
dégoût de la vie in t ime et l 'amour de la vie 
extér ieure : le café joue pour lui u n p lus 
grand rôle que son propre logis ; il ne sa i t 
pas se plaire chez lui comme l 'employé ou 
le commerçant , don t il n 'a pas non p lus les 
hab i tudes de sobriété et d 'épargne ; il a tou
jou r s les y e u x fixés sur les fils de famille 
qu i mèa n t la vie à grandes guides , mais il 
oublie de regarder les bsaves gens qu i savent 
s ' imposer des privat ions pour élever leurs 
enfants et assurer l 'avenir. L 'avenir , c'est 
u n mot q u i a une valeur pour le bourgeois 
et qu i n 'en a aucune pour les ouvriers ; ils 
vivent au jour le jour et se p la ignent de 
l ' incer t i tude d u lendemain. 

S'ils le voulaient , cependant , la maison 
ne serait pas si t r is te , et le marchand de 
vin leur paraî t rai t moins séduisaut ! 

E n r é s u m é , p o u r a v o i r t o u s l e s a v a n 
t a g e s r é e l s d e la b o u r g e o i s i e , s a n s 
a s s u m e r s e s r e s p o n s a b i l i è é s , q u e l q u e f o i s 
a c c a b l a n t e s , l e s o u v r i e r s n ' o n t q ' u à l e 
v o u l o i r . 

M a i s le v o i ' d r o n t - i l s ? 
a t f u m M MoCrrKT. 

L e t t r e «le I * a r i s 

(Correspondance part icul ière d u Journal 
de Roubaix). • 

Par is , 29 mars 1872. 

L'Assemblée a pu constater , hier, ce 
(pie l'on gagne à être ferme quand on a. 
raison* 

La tentative du gouvernement p o u r 
escamoter le vole de noire budget de s re
cettes constituait uu point noir à l 'hori
zon. Vous avez vu comment la fermeté 
do la commission a fait reculer le gou
vernement . Celui-ci semblait vouloir 
prendra une revanche à la de rn iè re heu
re. Il avait obtenu de la commiss ion 
qu'on ne nommerai t pas de commission, 
permanente pour le temps des vacances . 
L'Assemblée a exige que les c o m m i s 
saires revinssent su r une concession 
aussi Imprudente ;mais l-s gouvernem ent 
tenait à son premier succès et il a n n o n 
çait qu'il considérerait l'élection de cette 
commission comme une offense person
nelle. La gauche et le centre gauche, 

toujours désireux de plaire à M. Thiers , 
lui avaient promis leur appui . Sans per
d re un instant , les réunions qui repré
sentent la droite et le centre droit ont 
délibéré. On y a vivement représenté 
que* pendant la dispersion de l 'Assem
blée , la moindre indisposition de M. 
Thiers pourrai t ressusciter dans le pays 
les mêmes alarmes que l'on constatait , 
il y a quelques années , chaque fois que 
l 'empereur était malade,car , à certaines 
égards , c*es*t un peu l 'empereur. 

S u r celte préoccupation, s'est formée 
I ins tantatément cette g rande majorité de 

droite qui reparaî t ra toujours quand les 
plus sérieux intérêts du pays se ron t en 
cause . II â suffi au pouvoir de pressen
tir cette union pour abdiquer toute ré 
sis tance. Au d é b u t de la séance d'hier, 
c'est M. Victor Lefranc en personne qui 
est venu dissiper les inquiétudes que sa 
propre loi avait soulevées. De sa voix la 
plus cordiale, il a sollicité lui-même, au 
nom du gouvernement , l'élection d 'une 
commission permanente , élection qui 
au ra lieu samedi matin. 

La paix une fois faile, cette excellente 
chambre est redevenue la bonne person
ne sans rancune que vous connaissez . 
Les budgets des deux ministères ont été 
votés sans qu 'un seul amendement soit 
venu t roubler les calcu 's du pouvoir .Ne 
vous effrayez cependant pas de celle fa
cilité financière. Les chiffres étaient pas
sés au crible de la commission, laquelle 
contient assez de Buffet, de Leurent , 
de Lateyrie, de Germain pour n 'être pas 
suspecte de faiblesse envers le chef d u 
pouvoir. C'est, du reste, la méthode an
glaise. P a s un chiffre dans les séances 
publ iques (où'il es t impossible de faire 
calculer sér ieusement 730 personnes) 
mais des séances de commission où-l'on 
coupe les sous en q u a t r e . 

Le budge t d e la guer re lui-même, 
malgré sa lourde charge de 730 raillions, 
n 'a pas t rouvé d ' au t re accueil que celui 
d 'un patr iot isme rés igné . M. Jean Bru-
net en a été pour ses protestat ions, M. 
B r u u e l ù Uu b o a q u e l q u e f o i s , m a i s o n 
a trouvé qu' i l aurai t pu se d ispenser de 
raba isser à plaisir (sous les yeux du 
pays et de la diplomatie é t rangère qui 
nous écoute) l 'armée qui a si d ignement 
lavé les hontes de Sedan au milieu de 
ses luttes contre^ le désordre social. Si 
M. Thiers n 'avait énergiquement protes
té pour l 'honneur militaire, les protesta
tions ne se seraient pas fait a t tendre 
su r tous les bancs de l 'Assemblée. 

J e reviendrai demain su r un incident 
qui n 'est pas sans importance pour qui
conque espère la renaissance de notre 
pays . J e veux parler du dépôt qu 'a fait 
l 'honorable M. Fresnau d'une proposi
tion de loi tendant à réorganiser les 
conseils municipaux et l 'institution des 
maires su r de nouvelles bases ou les 
droi ts de la liberté réservent une digne 
place aux intérêts conservateurs -

La question qui préoccupe de nou
veau les espr i ts est la question finan
cière. J e vous ai écrit que M. Thiers 
venait de découvrir un pot aux roses de 
o2o millions de déficit en promettant 
que ce serait le dernier . Il y a 8 jours 
de cela, et déjà il recommence seule
ment , au lieu de laisser accumuler les 

a r r i é rés , il les fait couvrir au Tur et a 
m e s u r e , par pet i tes sommes . C'est d 'a
bord 6 mill ions de dépenses anticipées 
que M. de Cissey à avoué à la commis
sion, il y a hu i t j o u r s . Hier, il est ve
nu en avouer 8 a u t r e s . Nous p renons 
notre déficit en pi lules.Chose s ingul ière , 
ma lgré ces prodigal i tés , le renouvel le
ment du matér iel d ' a rmemen t n 'avance 
pas d u tout . A ins i , ayant été écrasés 
pa r la supér ior i té de l 'artillerie p ru s 
s ienne , il semblera i t q u e notre soin le 
p lus p r e s s a n t deva i t ê t re la cefontt de 
notre art i l ler ie . A, l 'heure qu' i l eMj on 
n'a p a s encore fondu un seul canon de 
nouveau modèle . Depuis l 'année de r 
nière les comités p e r d e n t leur temps 
à déba t t r e le choix de ce type perfec
t ionné. En sorte, que si n o u s étions su r 
pr is par un retour offensif des P r u s 
s iens , notre artillerie serai t inférieure à 
ce qu'el le a été, parce que si 'a quali té 
n 'es t pas plus parfaite, la q u a n t i t é est 
amoindr ie de tout de que nous ont pr is 
les va inqueurs . 

Toutes les dépenses du m i n i s t è r e de 
la guer re s'en vont en frais de cat 'upe-
ment ,de solde supplémenta i re ou d e vi
v re s de campagne,c 'es t à dire eo dépe li
ses qui ne font rien en t re r dans n o s 
a rsenaux . Le solde seule a déjà é té porté*.1 

pour 68 millions. Quant . aux : c ampe
ments , dont tout le monde a constaté les 
mauvaises conditions, M. Th ie r s à d é 
claré que les soldats en ava ien t pria une 
telle habi tude qu' i ls ne voula ien t p lus 
rentre?- en ville. 

Les crédits pour les dépense *s de notre 
matériel de guer re et les t r a v a u x de dé
fense s 'élèveront à un milliard1. 

M. Léopold de Gaillard à pu blié,dans 
le demie rnuméro du Correspond iant,une 
touchante notice su r son ami e t collabo
ra t eu r M. August in Cochin. Ce.% page' s 

émues résument toute cette exisU"mce si 
cour tee t si act ive,consacréeaux Ira vaux, 
aux bonnes œuvres , à tous les d e \ 'oirt, 
de la vie publique et privée. Ce chrét , e n 

si dévoué à l 'Eglise a eu un m o r a e n t . d e 

le P . j r a t r y , l a mort l'a t rouvé fidèle à 
l 'autorité qui ne peu t faillir. 

Au jourd 'hu i ,vendred i saint , 1res peu 
de monde et très peu d'affaires à la 
Bourse.Celle de Par i s eal, dans le m o n d e 
en t re r , la seule qui persiste à res ter ou
ver te en ce saint jour ; il en est de oaème 
pour le lundi de Pâques , lant que le Pa
r is officiel et des affaires ne v o u d r a pas 
redevenir une ville chrét ienne, P a r i s ne 
méri tera pas de res ter la capitale d e la 
France et sera menacée d 'être livrée d e 
nouveau aux pétroleurs et aux a s s a s s i n s 
de la Commune, gouvernement d e s li
bres-penseurs et des a thées . 

D E SAINT-CHÉII ON. 

(Correspondance particulière du Journal 
de Roubaix.) 

Paris, 29 mars 1872. 
L'adhésion du gouvernement à l ' a m e n -

nement Pol t reau-Vi l leneuve a causé 
quelque étonneoient d a n s la chambre , 
on serappelai t que M. Thiers n 'avait pas 
semblé bien désireux jusqu ' ic i de s 'ad
joindre une commission de permanence . 
Mais si M. Victor Lefranc a cru devoir 
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IX 

LA VEILLE DES ARMES. 

mmm (Suile) 

George et Antoine, se hâtèrent de des
cendre dans la chambre qui devait leur 
servir à la fois de salon et d e dortoir ; on 
apporta des flambeaux, et ils a t tendirent 
les hôtes nocturnes qui leur arr ivaient 
ainsi à l ' improviste. 

C'était le général M. . . , avec plusieurs 
officiers de son état-major; ils accompa
gnaient un voyageur français, vêtu en 
bourgeois , qui , ap rès un ins tant d 'hési
tation, couru t au capitaine George, et 
lui dit avec une émotion profonde qui 
faisait t rembler sa voix : 

— Capi ta ine . . . mon cousin . . . ne me 
reconnaisse*-voua p a s ? J e suis Edgard 
Melvil; j e viens voua donner des nouvel

les de personnes qui vous aiment et que 
vous a imez. . . 

L'hésitation de George fut eucore plus 
courte que celle de son cousin. Sa figure 
un peu pâle se couvrit d 'une vive rou
geur ; il sembla m ê m e prêt à faire un 
pas en a r t i è re : mais se remet tan t 
aussi tôt , il tendit la main à Edga rd , et 
lui dit ave»; une simplicité cordiale : 

— C'est vous , mon cousin ! Soyez le 
bien-venu. 

Le général M.. . était un homme d 'une 
haute naissance et d 'une magnifique re
nommée militaire. Il avait connu Mévil 
à Par i s , dans le monde et au c lub, et 
il s'était formé eulr 'èux une de ces liai
sons \u'\, sans être précisément des 
amit iés, en portent quelquefois le nom. 
Peut-être , quelqus vagues échos des 
salons étaient-ils arr ivés jusqu ' à lui, à 
l 'époque où Georges de Pias ly avait 
perdu sa mère et s 'était engagé comme 
simple soldat dans nos régiments d'Afri
que . Lofait est que le général , auss i 
noble de c œ u r q u e d e blason,at t i ré d'ail
leurs vers George par ces affinités de 
race qui taisaient jadis de tous les 
gent i lshommes de notre France une 
seule et même famille, avait voué, dès 
l 'abord, un intérêt profond et sympathi 
que à ce conscri t do vingt-huit a n s , 
n 'ayant rien voulu ga rde r de son naufrage 
que le droit de mour i r sous l 'uniforme. 
Il l'avait cons tamment suivi du rega rd 
sans que M . de Prasly put se douter de 
celle précaution iuvisible, et c'était à lui 
autant qu ' au chaleureux accueil du com

mandan t Antoine que Gorge avait d û de 
pouvoir , en peu d 'années, se d i s t inguer 
par des actions d'éclat et mont re r rap ide
ment en g r a d e . En a r r ivan t à Alger, 
Edgard Mévil, bien renseigné d ' a i l l eurs , 
avait eu la bonne idée de s 'adresser au 
général M . . . Celui-ci, placé par le gou
ve rneu r à la tète de la cour te expédition 
qvii allait fini par le siège et l 'assaut de 
L . . . , avait parfai tement reçu son an
cienne connaissance de whis th et d 'Opé
r a . Une conversation assez confiden
tielle pour mettre le général au couran t 
de la s i tua t ion , avait s ignalé cette 
première en t revue . Edgard insistai t su r 
la nécessité urgente de retour de George 
en France : à la suite de cet entre t ien, 
le général qui s 'était fait fort d 'obtenir 
un congé pour George et que l'on at ten
dait sous» les m u r s de L . . . , pour donner 
l 'assaut , avait voulu servir lui-même de 
gu ide à E d g a r d e l l e conduire aup rès do 
son cousin. 

Capitaine Prasly , dit-il avec une 
digni té affectueuse, M. Mévil, mon ami, 
« beaucoup à causer avec vous, et je 
va i s vous laisser ensemble . Un congé 
vous est accordé ; vous pourriez repar 
t i r , à l ' instant même, pour la F rance , si 
vous le vouliez. Mais, je vous connais , 
tant qu'il y a u r a un grain de poudre à 
brûler ici, et un péril à courir , le monde 
entier vous rappellerai t , que vous ne 
partiriez pas . C'est bien, c'est t rès bien, 
et je vois là le commandant qui est de 
votre avis . L 'a rmée française s 'honore 

,| d e compter dans ses r angs des hom 

• tilt* »ii|«f «. , •»*£*•**• » • • 

tels que vous. J 'espère bien que demain 
soir nous serons maîtres de cette vieille 
forteresse a rabe qui nous a déjà coûté 
t rop de temps et de s a n g . . . Ce succès , 
dont j e suis sû r en vous r ega rdan t , ter
minera la campagne . Alors, capitaine, 
vous serez l ibre . 

George et son commandant Antoine 
étaient debout , écoulant les paroles du 
général avec un respect calme qui n 'avait 
rien de servi le. M. de Prasly s'inclina 
en signe d 'obéissance et de remercîment : 
le général poursuivi t : 

— Votre cousin, M. Edgard Mévil, a 
demandé à p rendre par t à la journée de 
demain en quali té de volontaire ; j e l'ai
me trop pour lui refuser cette partie de 
plaisir. Vous lui montrerez le chemin, et 
j e n 'en dis pas davan tage . Adieu, mes
s ieurs : j : a i encore quelques ordres à 
donner , et puis une couple d 'heures à 
do rmi r : Nous* nous re t rouverons demain 
où vous savez, et que Dieu protège la 
France 1 M. le marquis de Prasly,oubliez 
un moment la différence des g rades , et 
faites-moi un grand honneur : au lieu de 
me saluer comme votre chef, embra s 
sez-moi comme votre ami . 

Georges se précipita dans ses b ra s : 
des larmes mouillèrent ses mart iales 
paupières qui avaient vu bien des fois la 
mort sans se br i ser ,e t ,un instant ap rès , 
il n 'y eut plus dans la chambre que Geor
ge, Edgard et le commandan t Antoine. 

Quand même un reste de rancune eût j 
survécu d a n s que lque secret repli de j 

i r d e M . de Pras ly , cette scène eût j 
vV.\ ' 
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tout effaeéTTrésènié de cette façon et 
a r r ivant en cette compagnie , E d g a r d 
emportait d 'emblée sa confiance et son 
amitié. Aussi , ce fut avec une expression 
de sérénité affectueuse que George lui 
dit en lui montrant le commandan t d 'uu 
geste amical : 

— Mon cousin, je vous présente mon 
chef, mon bienfaiteur, mon ami , le com
mandant Antoine Mourgue . 

— Mourgue ! répéta E d g a r d avec un 
tressail lement involontaire, et sans s'a
percevoir que son exclamation et sa sur 
prise pouvaient sembler é t ranges au 
chef de bataillon. 

— Oui, Mourgue, repr i t George avec 
une gravi té qui ressemblait presque à 
un reproche; c'est le nom d 'un habi tan t 
de notre pauvre Vivarais, que j ' ava i s 
entendu prononcer quelquefois d a n s 
mon enfance, sans me douter que le fils 
de celui qui le portait serai t un jour mon 
meilleur ami. J amai s nom ne fut honoré 
p a r un plus g rand courage et un pW^ 
g rand cœur . 

Pendan t ce dialogue, le visage d u 
commandan t s'était couvert d 'une pâ leur 
affreuse. Il paraissai t lut ter avec plu 
d 'angoisse que j amais contre cette se
crète tor tare qui déjà, à p lus ieurs re
pr ises , avait préoccupé M de Pras ly . 
Mais il se contint par un énergique ol-
fort, et sans aut re indice de sou. émotion 

âu 'un léger t remblement des lèvres, il 
i tà George : 
— Mon ami, j e vous dinai comme, le 

général ; vous avez beaucoup à causer 

y 
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